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LA JEUNE FILLE
(BAL.LADE) Traduit du Roumain

Elle est mol te, elle est morte.

La gloire des jours s'en est allée,

Qui maintenant ira le matin réveiller le vieux puits sonore ?

Qui répondra le soir en chantant à la voix dolente des brebis ?

Qui fera résonnei son rire clair parmi les sentiers?

Et rebondir le fuseau, et resaisir le fuseau lorsqu'il s'échappe ?

La terre lui disait: Belle /1l/e,

Comme je voudrais t' avoir,
Te coucher dans mon sein

Où germent les racines.

Je fais tant de fleurs pour les plaines,

Des fleurs qui brillent au grand jour,

Que je veux une fleur pour moi seule,

Une Jleur que je couvrirai,
Une fleur dont je me nourrirai,''
Et la terre l'a pr ise

Et la terre la tient entre ses bras.

Et la jeune flle répondait à la terre

" Bonne terrefraîche, ?e me prends pas,

Ne nie tient pas dans tes bras.

Nas-tu pas assez des semailles qui frissonnent?
Et du pas léger des amants ?

Bonne terre frache, je ne veux pas dormir sous toi,
Mais je veux me couvrir la téte,

Et deveni une épouse robuste aux travaux,

Et te donner la sueur de ma jeunesse,

Et créer de beaux enfants qui te udtiveront.

Bonne terre fraîche, ne me prends pas."

Mais la terre l'a prise,
La terre la tient entre ses bras,
La terre ne la rendra pas,

Elle est morte, elle est morte.

Qui maintenant ira le matin réveiller le puits sonore?

Qui répondra le soir à la voix dolente des brebis?

Qui fera par les sentiers sonner son rire clair ?

Elle est morte, elle est morte.
HÉLÈNE VACARESCO.

NOTE DE LA RÉDAcTION.-NOus nous estimons h-ureuse de reproduire une des chansons rounai
tes que notre éminente collaboratrice, en ce moment, à Paris, récite avec un succès retentissant dans les
salons si recherché4 de Mme4 i duchemse de Roh in, la btronne de Baye, la comtesse de Noailles, etc,
etc. Nous joignons ici nos féiIications à celle du Tout-Paris brillant et t1itré, qui applaudit, chaque
année, Mile Vacaresco, avec un enthousiasme toujours nouveau.

oar liente
OUS avons tous, je pense, liabi-

tants des grandes villes rivés
à la même chaîne, souven-

tes fois dans nos occupations quoti-
diennnes, ces nostalgie d'air, d'espa-

ces immenses, et de ces désirs intenses
de remplir la prunelle de nos yeux par

de verdoyants panoramas, loin des

bruits et de la promiscuité des foules...

Heureux donc, ceux qui, succombant
aux tentations du nonchaloir, peuvent

aller où leur âme chante !...
C'est non loin de Montréal, dans un

beau et grand village, mirant des toits

coquets dans les eaux limpides d'une
rivière que j'ai vécu-oh ! si peu de
jours-la plus charmante des pasto-

rales.
Dans cette retraite, tout est bon, tout

est sain. Un recul du temps aux
époques patriarcales. C'est que

l'homme appliqué à la terre devient
candide et fort comme elle. Celui-là
seul qui l'abandonne,, après s'être
donné à elle, a le cœur plein d'instincts
pervers.

Ce fut un enchantement ! une dé-
tente complète que ce repos aux
grands champs où les blés achevaient
de mûrir leurs gerbes blondes, où le

sarrazin en fleurs parfumait la brise
d'exquises senteurs de miel. Tout me

charmait de cette vraie campagne, que
n'a pas encore gâtée l'afflux des cita-
dins en rupture de ban. J'écoutais,
amusée, l'histoire des amours de Jean-
Paul-Georges - (Jean fils de Paul
petit - fils de Georges) avec Marie-
Jacques. Le rendement considérable
des terres de JosNanette, ou la vente
du dernier cheval de Jos Mimi, que
je ne connaissais d'ailleurs ni les uns
ni les autres, excitaient cependant mon
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plus vif intérêt. Et le détail des élec-

tions municipales ou parlemiientaires

que me racontait mon vieux et cher

hôte, le soir, après souper, me ravis-

sait entièrement.
Le médecin du village, que j'allai

voir avec empressement, me parla de

ses clients-toute cette partie du pays

-avec une affection émue. Songez

qu'il est là depuis quarante-deux ans

déjà et qu'il y restera encore aussi

longtemps que Dieu voudra. D'après

son ordre formel, à sa mort, sa ména-

gère jettera au feu tous ses livres de

créance. Il se considère assez payé

par l'estime et le respect sans bornes

dont on l'entoure et par les regrets

durables qu'il laissera derrière lui. A

ce prix, ne détruit pas qui veut ses

livres de créances.
" Dieu n'a pas dessiné un rivage, a

dit Lacordaire, élevé une montagne,
arrosé une vallée et creusé une mer,

sans savoir pour quel peuple ou quelles

âmes, il travaillait." Cette pensée me

revenait sans cesse à l'esprit, dans ce

coin de terre, dont l'aspect riant et pai-
sible indiquait le bien-être et le calme

qu'on y jouissait.
La rivière Yamaska, qui rappelle la

Loire par ses méandres et la joliesse
de ses horizons, roulant ses onde,

égales entre deux rives verdoyantes
donne encore l'image de la vie serein

qui s'écoule dans ces lieux.

La prospérité y éclate partout

Songez qu'il n'y a pas un pauvre e

qu'on ne donne qu'au chemineau qu

passe... Ah ! le chemineau ! comme j
comprends la passion vagabonde qu

le mène, de campagne en campagne

aux décors divers et toujours si beaux
Comme il devient facile de contracte
le goût de la flâne dans cette atmos

phère heureuse, au milieu de la splen

deur d'une nature abondante et géné

reuse, qui, durant la belle saison a

moins,prodigue gratuitement ses fruit

pour nourriture, et, pour repos, l'om

bre de ses grands arbres.

J'ai toujours gardé fidèle et recot

naissante souvenance du premier r

man que j'ai lu. C'était l'honnê
histoire d'un passeur et d'un bac, le

quels, l'un poussant l'autre, avaie
accompli des prodiges de dévou
ment et de vertu. Aussi bien, ils e

recevaient, à la fin du volume, la r

compense, bien méritée. Le passe
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avait du maire une médaille quelcon- tr

que, puis épousait la plus belle comme l'

la plus modeste fille du pays; et le bac, le

retapé à neuf, ne se promenait plus d

qu'orné de banderolles multicolores. p

Si le roman ne semble pas très palpi- à

tant, c'est qu'il n'est pas lu par des s

yeux de huit ans, mais j'ai conservé fi

inaltérable mon désir de passer en bac

une rivière quelconque, fut-ce même 1

le Styx. s
Eh ! bien, mon souhait s'est réalisé, s

j'avouerai même que ce passage fré- d

quent en bac de la rivière Yamaska n
n'a pas peu contribué à la poétiser l'

dans mon esprit.
Pierre, le passeur, n'a pourtant rien q

de commun avec un héros de roman, a

mais il a son cachet d'originalité, ce p
qui, après tout, vaut peut-être mieux. n

Pierre, donc, est un robuste et grand

gaillard, très peu soigneux de sa toi-

lette, et, qui a, pour principe, de ne r

pas parler ou de ne pas répondre aux c

gens dont la mine ne lui revient pas.

Songez donc qu'un " monsieur prêtre"

lui aurait demandé, un jour, une in-

formation et qu'il n'obtint pas un

mot ! Le fait était inouï au village.

Mon hôtesse, qui craignait une de

ses impertinences ordinaires, m'avait

nerveusement dit, tout bas, en entrant

dans le tac :
-Je vous en prie, ne parlez pas à

Pierre.
. Naturellement, j'en mourais d'en-
t vie. Pour ne pas m'exposer cependant

i à un affront direct,je risquai une phrase
e qui ne s'adressait à personne en particu-
i lier, et, qui, à la rigueur, pouvait res-

ter sans réponse.
-Ça doit être un rude métier tout

r de même que celui de passeur, fis-je,
- en reluquant, sans en avoir l'air,

- l'effet de ma sympathie sur le visage

- de Pierre. Un ride s'effaça à la
u commissure des lèvres, et, son œil se
s tourna vers moi, subitement adouci.
- -Ah ! pour sûr, grogna-t-il.

Ah ! le triomphe sans mélange d'un

n- pareil moment !

Eh, mon Dieu, voilà mon bonheur

te qui s'achève, il faut regagner la

s- ville grondeuse et le travail tyranni-

it que. J'irai auparavant au cimetière

e- où les trépassés dorment leur ultime

n sommeil autour de la vieille église,

é- sous les rayons de la lampe du sanc-

ir tuaire, veillant et priant pour eux. A

avers l'herbe, croissant haut et dru,
on me dirigea au stèle funéraire sous
quel repose une petite morte chérie

ont les talents littéraires et le vibrant

atriotisme promettaient tant d'ouvres
son pays. Hélas ! combien s'en

mt allées aimsi, au matin,--fleurs trop
rêles - dans le vent rude !

Encore quelques promenades sur

es routes solitaires, quelques haltes

ous les ormes gracieux, puis, une

tatioi au vieux Calvaire, sur le bois

uquel la tradition veut que l'on pique

ne épingle pour chaque grace que

on demande ..
Une épingle, deux épingles.... et

ui sait à quel nombre nous nous

rrêterions, si nous n'en manquions

as, tout à coup - seulement, avons-

ous bien la foi qui exauce ?
Et je pars, l'âme apaisée, retrem-

ée... reconnaissante aussi à la ton-

elle hospitalière où lui ont été pro-

ligués tant de soins bienveillants et.

lélicats.
J'ai toute ma vie pour m'en ressou-

7enir.
FRANÇOISE.

£a cbason de$ nouveaux époM
POSOLIPPO

U ciel enflammé par le soleil
couchant, il pleut des rayons-
qui rougissent la surface pai-

sible de la mer.
Les nouveaux époux sont étendus à

l'arrière d'une barque à six rameurs.

Ils glissent, rapides, fendant les flots

de pourpre.
-La mer trop ardente m'aveugle,

dit-elle : plus je suis sombre, plus ce

qui m'entoure s'illumine ; retournons

dans le Nord où le ciel est triste. Je

m'accuse de la maladie de mon frère.

Il mue semble que si je revenais auprès

de lui je le guérirais. Vous n'auriez

pas dû m'en séparer, ami, c'est de

l'égoïsme. Vous ne croyez pas à la

communauté d'impression des ju-

meaux. Cependant, mon frère souffre

loin de moi. Notre mère doit être

malheureuse. Partons ce soir.

-Vous exagérez vos propres craintes,

ma bien-aimée. Votre mère n'est

pas inquiète, et vous préoccupez sa

tendresse autant que votre frère. Elle

sait combien le voyage vous a fatiguée.
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-Rentrois au Pausilippe, reprit la saisit avec impatience de la lettre; mais Patrie en athlètes du Vrai, du Grand

jeune femme. J'attends des nouvelles, elle n'ose

et, bonnes ou mauvaises, je serais dé- court des

solée dle pas les avoir aussitôt leur Puis,

arrivée. platane,

-Mon adorée, songe à notre bon- - Mes

heur, toin chagrin désole mes joies. scrupules

-Si mon frère mourait, j'en aurais sur la sai

le remords, et, conue c'est vous qui I'inte

m'avez éloignée de lui, vous nie pa- bonne ri

raîtriez plus coupable que moi. Le

Les regards de l'époux, chargés de confiance

reproches, s'arrêtèrent un moment sur Pou

les yeux de sa compagne ; mais elle Pos

ne s'attendrit pas. tristesse.

La trouvant cruelle, il détourna la

tête.
Alors, comprenact qu'elle était in-

juste :Vous le savez, je vous aime,

(lit la jeune fertilé, qui peia soli pbiloso
front sous les lèvres (le son mari ;i (1,ettre s

je vous afflige, pardonnez-mîoi, et con- Al
solez îîsoi.c'r

-Mignonne, je vous le répète, je sU
n'ai pas le pressentiment d'lun naI Di

eur. je ne souffre que de votre tour oh non

nient. Espérez avec nîoi si votre frère rosé, des

se guérit, et si vous êtes tout à l'heure bronze e

rassurée, pronmettez - moi que vous regard e~

ni'aimîerez salis réserve... conmme je piègle,i
t'aime ? Ahi quelle soif d' amour votre êt

j'ai gardée de mes lentes fiançailles ! grâce et

Et voilà que la destinée nie restreint à saisir
ies joies quand je les possède, quand reprodui

toi, mo adorée, tu es ma femme. votatie.

-Vous m'avez dit, n'estce pas? Or, e

qu'un signal serait fait à la tour de la lieu d'y

villa si lne lettre nous arrivait. Re- mages q

gardez, il mne semble... rire à l'a
-Oui, je vois le signal Qu'on re- nir o

tre, dit-il, aux rameurs. Gagniez la grave, e
rive à force de bras, mes ants, je vous homme

en coljure. Come je suis troublé -lon le
ajouta le jeune époux. Une fois u rateurs,

core ion bonheur va se décider. je to, (e
crains, mignonne, que t voue 'acca saut, nu
mes, si la onvelle est douloureuse. cer sol

-E i revance, dit-elle avec éno- u jour
tior, je veux m'abandon er à tout fants q
nlioni amour, t'ainer follemîent, lors- après ce
que je n'aurai plus ie souci. Nous les jeu
étions trop heureux, il fallait payer création
la ramçon de notre félicité. Pourtant essentiel

Von angoisse est si grande, qu'elle Ce n'

devrait être une épreuve suffisante. parrain,
Les jeunes époux débarquent sur porids g

une des terrasses de la villa. Un do- acquéra
mlestique les attenidait, tenîant une exenmple
lettre à la main. La jeune femmne se qui les

l'ouvrir. Son mari la par-

yeux.
l'entraînait à l'ombre d'un
il lit :
enfants, soyez heureux, salis
; je n'ai plus une inquiétude

nté de votre frère.''
rminables baisers fêtent la
uvelle.
Pausilippe m'inspirait une
superstitieuse, dit-il.

rquoi, mon bien-aimé ?

lippo signifie : cessation de

JUIETTE LAMBERT

(Mmle ADA.M.)

pble Psychologfie -Art
'un Paisieu à sa filleule canadienne)

fi/eu le,

S avez vingt ans. Vous n'êtes

i difforme, Ii bossue, ni laide :
un teint de lys délicatement

cheveux châtains à reflets de

t d'or, des yeux brunis dont le
st une caresse, un souirîre es-
une grâce souple faisant de
re un tout, harmonieux (le
de douceur. Voilà ce qu'aurait
le peintre assez génial pour
re la fidèle image de notre

le, entrant dans le monde, au
agréer tout uniment les boni-
ni se multiplient..., d'y sou-

amour qui guette,-sanus deve-
ose ou liypocoidre, -se fait
t demande à son vieux bon-
de parrain-le moins brillant,
oiis enthousiaste de ses admîui-
- de parachever sont éduca-

l'aider à devenir un être pen-
e vraie femme capable de tra-
sillon dans la vie, d'y conduire
avec lionneur et fierté les en-

ui viendront, naturellement,...
tte évolution réservée à toutes
nes filles dont le 'mariage, la

d'une famille sont les actes
s...

est pas voir en myope comme le

fillette, d'apercevoir déjà des
roupés autour de vous-MÈiRE,
nt de votre sagesse et de votre

le ressort moral et intellectuel
fera forts, prêts à servir votre

et du Beau.
Un temps....
Je viens (le rester longuement pensif

devait votre large écriture suggestive,
disant l'énergie de votre caractère.

" Vivre, écrivez-vois, c'est pogres-

ser. Juusqu'ici, je n'ai pas été réfrac-

taire au principe. Docile élève die mes

professeurs, excitée par eux, j'ai ob-

tenu tous les grades universitaires qui
correspondaient à mon âge. L'étude

m'a fait monter. Elle m'a consolée
aussi. J'en avais besoin étant l'une de
ces demi-orplheliies qui doivent igno-
rer toujours l'inleffable bonheur de
(lire: papa !

Ma mère a semé, puis essayé de cul-

tiver en moi les vertus qui sont le

soleil de l'âme, et qui l'aguerrissent

en prévision des tempêtes et des infor-

tunes de la vie.... Mais, en attendant

le mari qu'elle mie cherche de toute sa

perspicacité de fenme intelligente qui

sait, qui aime éperdument son unique,
nîe veut-elle pas que, maintenant, je
trottine sur place en arrivée, c'est-à-

dire usant mes heures au piano, à la

gérance mitigée de notre maison dont
elle ne peut se décharger d'un coup,
à l'entretien de nos relations mon-
daines....

Eh bien ! m'enrayer là ! m'iiiino-

biliser dans une période transitoire

futile et puérile ! - Non.

J'ai lu le beau livre de M. Marcel
Prévost à sa nièce Françoise.... Les

théories, les aperçus qu'il déroule aux

yeux de cette jeune fille, m'ont mis au

cœur de l'ambition à moi aussi.

Je ne mie détournerai en rien des
voies tracées de ma destinée ; j'en ap-
précie le calme bonhîeuîr, mais je veux
y ajouter du personnel, du meilleur

Savoir, savoir plus en vue d'être plus
utile ie sera désormais un but et un
levier.

Et de ce fait, parrain, vous devenîez
mon auxiliaire, car c'est vous que j'ai
choisi conime éducateur de ma pensée.

Des pourquoi et des parce que d'Y-
vonne, vous vouliez composer un vo-

lume autrefois. Aidez-là à résoudre
certains de ses comment qui persistent.
Iniitiez-là à la psychologie et à cette
belle philosophie que la science éclipse

si malencontreusement, dites-vous,
dans les préoccupations de notre so-
ciété fiévreuse et terre à terre,
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" La science! qui devrait se juxtapo-
ser à la philosophie, s'y subordonner
afin que celle-ci, de ses rayons, l'illu-
inie, afin que de sa force, elle la
rende plus sûre, la tire en haut, lui
évite de se river aux régions inférieures
où ne résident point les causes ini-

tiales...''
Voyez, parrain, Yvonnette sait écou-

ter, comprendre, retenir.
Donie, c'est dit. Même, vous n'êtes

pas égoiste, ainsi qu'on en accuse les

vieux garçons, et après, avoir étudié
toute votre vie le Beau moral, le Beau

artistique, les manifestations de l'art

chez toits les peuples dès les origines

jusqu'aux temps actuels ; n'aurez-vous
pas quelque joie à partager avec votre

filleule les richesses amassées de tant

de voyages curieux et de recherches
studieuses ?...

Si. Et ravi, chaque semaine pour
Nelle impatiente et attentive, vous ou-

vrirez votre tour d'ivoire, vous en

sortirez de ces notes claires, fines,

judicieuses et exactes dont vous avez
le secret, qu'elle s'assimilera, qui l'as-

socieront à vos nobles jouissances de

sage, de savant et d'artiste
Petite enjôleuse ! !...
C'est égal ! Moi, professeur de phi-

losophie ! Et pour qui ?... Pour vous!..

Molière me rit ai nez.

La psychologie ! passe encore. On
en parlait moins à son époque, mais

on ci avait, et lui, de la bonne. Ce

qui le menait à affirmer: qu'à la

femme, il ne faut autre chose que de

la grâce, de la beauté et... des clartés

de tout...
Votre mine s'allonge. Vous vous

récriez: " Ce vilain boulevardier qui

ne mue prend pas au sérieux ! "
De vos menottes à fossettes, les dix

doigts ont saisi mes oreilles.... Il va

mt'ci cuire.
Doucement, que je m'oriente.

Vous êtes virilement chrétienne. Au

couvent, on vous a dit le nom des

systèmes philosophiques anciens et

modernes qui ont entraîné les hommes

à errer plus haut ou plus bas... A cour

sûr, vous savez l'a b c de la philoso-

phie. Nous n'y reviendrons que pont

développer votre acquis, et un peu à

propos de tout.

En ce qui touche la Psychologie, moins

de façons. Entrons dans sot domaine,
prentois-y pied : C'est un os don/ la
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substantifique moèlle ne saurait être in-
digeste à aucun.

D'abord ,enfant, définissons ce qu'est
votre moi, votre âme.

Qu'est-ce que cette grande chose qui
vit au plus profond de vous, de nous,

qui s'y agite, s'y étneut, tantôt lu-
tière et tantôt nuit ?... Poussant l'in-

dividu allègre et joyeux, ou l'écrasant
à tel tournant sous un imprécis de

douleur et de mystère ?... Là, mer aux

eaux bleues moirées de teintes opali-

nies, ici, océan aux vagues sombres,
tourmtetées, tumultueuses ?.... Tou-

jours immense, toujours infinie !

Qu'est-ce que cet insaisissable, cet

impalpable, cet impondérable qui

pense, qui fait qu'une petite fille ose

affronter les problêmes de l'existence
de l'homme, de son commencement,
de sa fin?...

Qu'est-ce que ceci, enfin, qui vous
fait dire:je veux, et qui, lorsque ions

regardons la terre et ses magnificences,
le ciel constellé, peut clamer: tout

Passe et vous passez. Moi, je vis ....

Bientôt, vous--splendeurs qui m'é-

blouissez -vous retournerez au néant,
votre nom n'en sera plus un, à peine

un souvenir, moi je dirai, je dirai pour

jamais : je suis /
Cet être, cette substance active, in-

telligente, libre, immatérielle, vivant
dans le corps sans être le corps, cette
substance vitale que le chirurgien le
plus habile n'a jamais trouvé sous son
scalpel, parce qu'elle est esprit, c'est,
en vous, le reflet du Créateur.

Et c'est à la psychologie de nous ent

apprendre les fonctions, de nous révé-

1er quels liens l'unissent à la natéria-
lité de nos personnes et des choses
tangibles.

Nette, pour explorer la montagne,
vous prenez un guide sûr, pour voguer
sur cet Océan qui nous sépare de

quinze cents lieues marines, hélas !
vous vous fiez à la boussole de vos ca-

pitaines de steamers, et pour visiter

les Catacombes, vous vous souvenez
de quel flambeau on nous avait muni
à Rome, l'ait dernier.

En nous aventurant dans la Psycho-

/ogie, quel sera notre guide, notre
boussole, notre flambeau ?

La Conscience, l'observation intérieure.
Et maintenant, hardi ! Puisque vous

le souhaitez..... En route jusqu'aux
cimes, jusqu'aux sommets de cette

intelligence humaine laquelle, apres
s'être jouée des forces de la nature,
après avoir réalisé les progrès dont
s'énorgueillit notre XXe siècle, rêve

d'autres conquêtes et y touche...
Si nous regardons en nous - sans

psychologie savante, - nous y dé-
mêlons, au général, deux sortes d'opé-
rations : celles di corps et celles de
1'â tme.

Nous avons faim, soif, la fatigue
nous endort : En ceci, le corps seul
est affecté.

Mais nous pensons : Là, le corps n'a
rien à faire.

A grands traits aussitôt, s'esquis'e
ui partage des ph.énomènes précités:

10 Phénomènes physiologiques.
20 Phénomnnes psychologiques.
La physiologie de l'homme vous a

instruite des rouages de ces premiers
phénomènes, nous ne nous occuperons

que des seconds, spéciaux à notre
étude.

Evideiiment -nous l'énoncions à
la minute, -si je pense, le corps n'a
pas de concours à me fournir. Il n'en
est pas de même pour tous les phéno-
mènes psychologiques, pour ceux de
la Volonté et de l'amour, très particu-

lièreient.
En sot essence, la Volonté est un

phénomène interne ; mais soudain,
pour exercer notre vouloir, le trats-
mettre, l'accomplir, il nous faudra le
rendre sensible.

De même, aimer ; voilà qui sort du
moins immatériel de nous ; cependant,
l'amour n'existe que s'il s'appose sur
un objet...

Et dans les phénomènes psycholo-
giques eux-mêmes s'impose une classi-
fication première, d'après des opéra-
tions diverses :

1l Ces opérations sont intellectuelles,
2" elles sont sensitives.

Penser, aimer, vouloir, c'est le ré-
sumé de l'homme dont l'éducation doit

former l'esf>rit, élargir le cœúur, baser le
caractèe selon les règles du bien et du
parfait.

Là-dessus, ma chère filleule, un f-
cheux m'ayant interrompu et le cour-
rier n'attendant guère, je n'ai qu'à
vius embrasser en vous répétant à
bientôt.

PIERRE DE GUÉRIC,
Ce 27 juin 1902.

Pour copie conforme,

RENÉE DE MARGUERON.
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Réponse à un point d Interrogation
'HISTOIRE racontée dans le

dernier numéro du " Journal,

et ayant pour titre (?) un
gros point d'interrogation, doit avoir
occupé l'imagination d'un )on nom-
bre de lecteurs, encore plus de lec-
trices... et nul doute que de tous côtés
vous sont adressées, à ce sujet, des
pages intéressantes et curieuses. Si je
savais écrire..... mais, voilà... je ne
sais pas !... Pourtant, vous êtes si in-

dulgente, que vous me pardonnerez ce
besoin de causer, que je ne puis pas
toujours maîtriser, et surtout la gran-
de envie de dire, que le rêve de Mme
X, malgré les circonstances extraor-
dinaires qui l'accompagnent, m'a plus
intéressée qu'étonnée. Je pourrais
ajouter que cette lecture a été pour
moi une sorte de soulagement ;-pour
la bonne raison qu'il m'arrive bien
souvent, de rêver de façon très claire
et très nette, des incidents qui se réa-
lisent le jour suivant, et cela avec une
si étrange précision, que je ne puis
me défendre d'un certain malaise.....
Autre chose : les presscntiments, sur-

tout les mauvais, qui pour moi se tra-
duisent par un serrement de cœur,
une sorte d'angoisse, ne m'ont presque
jamais trompée.....Tout dernièrement,
dans la nuit du 9 au 1o courant, je
nie suis trouvée éveillée, soudaine-
ment. Ma pensée s'est reportée vers
quelqu'un, connu dans mes jeunes
années, tout simplement comme grand
nombre de personnes d'une même pa-
roisse se connaissent, en Passant, rien
de plus. Depuis 25 ans, ce personnage
avait quitté la campagne pour aller
habiter une de nos grandes villes, et
je n'en avais plus entendu parler....
Voilà que pendant ces heures d'in-
somnie, je nie demande ce que cet
homme est devenu, ce qu'il peut avoir
fait... etc, etc. C'était une espèce
d'obsession fatigante ; et ce n'est
qu'en nie fâchant presque contre moi-
même, ou plutôt contre mon imagina-
tion, que je parvins à me rendormir.
Le lendemain, à mon réveil, je n'y
pensais plus. Mais voilà, qu'au prône,
de la messe paroissiale, j'entends re-
commander aux prières des fidèles...

un tel, autrefois de cette paroisse,

que j'ai sursauté,- en entendant le
nom de celui qui m'avait tant préoc-

cupée quelques heures auparavant.

Connnet expliquer ces choses, qui

pourtant sont loin d'approcher de
l'extraordinaire rêve, en partie double
de Mme X.... Il me semble que dans

ce dernier cas si étrange, le fait d'a-
voir connu d'avance la propriété ci
question, n'a rien d'alarmant, au con-
traire, je croirais y voir nu présage de
bonheur. Peut-être est-ce un peu osé

à une espece de saui'age de dire ce que

je pense comme je viens de le faire.
Mais la lecture du cher JOURNAL DE

FRANÇoIsE mue fait tanit rêver les

yeux ouverts que j'éprouve parfois le

besoim d'écrire ces reves....

MARGUERITE DES BoSQUE'rs.

Saint-Michel de B1llc1asse.

histoire pour rire
'EST encore le temps des vacan-

ces. Ceux qui n'y sont pas- en
vacances - devraient y être.

Donc, anusonis-nous un P' it brin.
Et là dessus, je vous raconte une

histoire assez insignifiante, si vous

voulez, mais à coup sûr très plaisante.
Voici ce que l'on m'a dit :

Dans une chambrette de jeune fille,
-vous savez, une de ces chambrettes
où les photographies autographiées,
les neuds de rubans, les cartes d' invi-
tation, les multiples souvenirs des étés

à la campagne, et toutes sortes de tro-
phées d'amoureux, ces ennemis de la
paix de l'âme, font les principales dé-
coratioiis, - une jolie visiteuse va des
uns aux autres avec mille exclamations
taudis que ses doigts fureteurs dé-
placent les mille bibelots des étagères.

Tout à coup, les petites mains s'ar-

rêtent à un léger faisceau d'allumettes
à demi-brûlées, retenues ensemble par
une faveur bleue.

- M'expliquerez-vouis, dit la visi-
teuse à son amie, ce que veut dire
ceci?

-Ceci ? c'est un " Imemenîto " du

plus grand complimiient que j'aie reçu
dans ma vie.

Et sur la personnific tion d'un grand
point d'interrogation devant elle, la
jeune fille continua :

-Un de ces soirs derniers, je veil-

décédé à M., dans le courant de la lais avec un ami sur la vérandali.
semaine dernière..," Inutile de- dire Nous eûmes une conversation très

animée et nous nous querellâmes sur

une foule de sujets. Vous ne savez
pas, fit-elle en guise de parentlièses,
comme c'est gentil de se quereller avec

quelqu'un qu'on estime bien..... Bref,
dans la chaleur du combat, entre l'art

de porter des coups et celui non moins

attrayant de riposter, les heures s'é-
coulèrent si rapidenent que nous fû mes

l'un et l'autre tout surpris d'entendre
solner minuit...

-Mais, je ne vois pas bien, hasarda

la visiteuse, le rapport qu'il existe

entre la brièveté charmante de cette

soirée d'été et ce paquet d'allumettes ?

-Patience, fit l'autre, j'y arrive.

Avant de prendre congé (le moi, M.

Morot alluma pour la dernière fois

son cigare, en nie disant (ue c'était

pour le moins la douzième allumette
qu'il enflammait dans le cours de la
soirée ; que c'était le plus grand
compliment que l'on pouvait faire à
une femme et le témoignage le plus
irréfutable de l'intérêt de sa conversa-
tion que d'oublier son cigare en cau-
sant avec elle et de le laisser s'éteindre

à toute minute. Il me dit de toujours
faire attention au cigare de l'homme
qui nie parlerait, et que je trouverais
la preuve tangible (le mon amabilité,
dans la jonchée d'allumettes qui se

ferait autour -ce lui.

-Et ce sont celles de M. Morot
que vous avez ranassées ?

- Oui, comptez -les, fit-elle avec or-

gueil.
La visiteuse compta. Il y en avait

vingt-deux !
-Et dire, ajouta la jeune fille avec

un soupir que j'en ai perdu quelques-
unes qu'il a jetées dans le parterre et
que je n' ai pu retrouver... Mais retenez

bien mon conseil : Craignez le cigare,
c'est un puissant rival. Et combien

glorieuse est la victoire quand on l'en-
porte sur ses charmes ! Il y a des

femmes qui ne permettent pas aux

hommes de fumer en leur présence ;

franchement, elles ont tort. Eloigner
un rival n'est pas le vaincre. Et puis,
c'est agréable, il mue semble, l'odeur
d'un bon Havane. D'ailleurs, rien
ne vaut la sensation exquise d'être
encore plus grisante que lui......

MORALE : Laissez fumer les amiou-
reux.

MARCELL4E
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Le Roman d'une Princesse
PAR CARMEN sYLvA

(Suite)

XXII
Griefswald, 12 nai.

Mon unique espoir, c'est que je ie vivrai pas assez pour
voir le jour où vous cesserez d'habiter notre terre : voilà
tout ce que je puis désirer pour moi. Vous-même, vous
ne pouvez soupçonner à quel point vous êtes entrée dans
na vie ! Souvent cette pensée traverse ia folle cervelle,
quand je reçois une de vos chères pages : - "Maintenant
tue-toi, car l'avenir ne peut te réserver un moim ut plus
heureux que celui-ci.'' -Mais je lie cherche plus mon
bonheur sur cette terre, quoique j'y aie connu autrefois
des moments heureux, quand je trouvais quelqu'idée
neuve, quand un étudiant intelligent venait me remer-
cier après un de tes cours, quand la mer battait follement
la grève de Stubbenkaimmter, quand je contemplais au
Louvre la Vénus de Milo. Dans ces instants de jouissance
fugitive, mon individualité disparaissait, je ne savais plus
si j'étais moi ou quelqu'auttre. Mais qu'il arrive une lettre
de vous, je sais aussitôt que c'est bien moi, moi-même qui
suis heureux. C'est pour cela que souvent je tombe dans
les extrêmes. A quoi boit vous faire cette confession ?
Peut-être en serez-vous offensée ?

Oui, petite princesse, vous avez eu grandement raison
de m'écrire cette dure lettre. Je népriserais, certes, u
homme duquel j'apprendrais qu'il s'est introduit par ruse
dans une maison étrangère. Mais, du reste, je tme méprise
toujours, sauf lorsqu'il m'arrive par hasard de m'adorer.
Il fallait que je vous visse, vous et Rauchenstein, et ce
désir était si impérieux, qu'il nie servait d'excuse vis-à-vis
de moi-même. J'avais préalablement persuadé à nia
volonté, que je respecte plus qu'un de mes semblables, de
s'engager à vous aimiener à moi. Elle répondait lion, que
c'était au dessus de sa puissance, quoiqu'elle se flatte
d'avoir beaucoup d'empire sur vous. Pardonnez-lui ;
mais je ne sais vraiment rien ni personne qui ait résisté à
un vrai vouloir de moi.

A propos de musique ! Je joue souvent des niitstutières.
Mais je nie voudrais pas que vous ie vissiez janais à mon
piano. Il y a quelque chose de fou chez un homme qui
cherche à résoudre avec des sons l'énigme dont les mots
lui refusent la solution.

Savez-vous ce qui m'a fait plaisir dans votre terrible
épitre ? Vous n'avez rien de ' la jeune fille " de conven-
tion ; ce que j'avais pensé de votre " petite personne " ne
vous préoccupe guère. J'avais bâti sur une telle curiosité
l'espoir de mon pardon. Vous auriez dû demander l'effet
que produit votre apparition sur celui qui vous voit pour
la première fois. Comme vous le l'avez pas demandé,
vous n'en saurez rien, quoiqu'un professeur d'esthétique
pût avoir le droit de dire son mot là-dessus. Ah ! mon
enfant ! je donnerais tout mon bagage d'art et de science,
pour le mot de quelques problèmes métaphysiques.

Il faut que je trouve le fourquoi, je ne mourrai pas
avant ; ce désir intense retiendra ensemble ites atonies
terrestres, jusqu'à ce qu'il meure lui-même.

Pardonnez, gracieuse petite déesse, c'est le printemps,
le printemps avec son merveilleux regard bleu, qui
m'ébranle ainsi.

Hier, pensant que je n'aurais plus jamais de nouvelles
de nia princesse, je suis allé au Bois ; partout j'ai ren-
contré le public. J'ai fini par m'arrêter au plus épais de
la foule, près di pavillon où la musique militaire jolie
sous les vieux arbres. Il commença de pleuvoir, ce qui
mie fit plaisir. Une telle averse vient en aide à l'imagina-
tion : j'avais tout un lac sur les grands bords de mon
'chapeau. Il ne survint pas de concierge pour me dire que
nous aurions beau temps à la Pentecôte, mais tue maman
avec trois jolies filles, s'inquiéta que je ne prisse ui refroi-
dissenient. Je la tranquillisai.

Songez donc Ulrique, j'ai moi aussi un chien, qui se
nomme le Maure, affreusement jaloux, et qui dort tou-
jours auprès (le mon lit. A Greifswald, on dit que je ne-
pourrai jamais me marier, que Maure étranglera ma
femme dès qu'il la verra. Je connais mieux la pauvre
bête ; elle se coucherait tranquillement dans un coin et
elle y mourrait cie chagrin. Mara n'aurait donc pas aboyé
en me voyant ; elle aurait senti que je suis un ami des
chiens. Aujourd'hui, je fumerai en écrivant ia lettre,
pour qu'elle apprenne à connaître l'odeur de mon tabac,
puisque c'est principalement pour elle que j'écris. J'aurais
bientôt fait de m'entendre avec Mara ; - avec sa maîtresse
c'est plus difficile.

L'ani dévoué d'Ulrique,
BRUNO.

XXIII
Rauchenstein, 15 niai.

Prenez garde, mon ami, je commence à m'imaginer que
mes lettres vous font plaisir. Il y a dans la vôtre un
accent d'isolement et de souffrance, comme si vous n'aviez
jamais de votre vie été joyeux. Au premier moment de
bonheur, vous pensez à vous tuer, et parce qu'un homme
sensé a honte d'une telle action, vous vous réfugiez dans
les chambres en deuil et dépeuplées des seuls êtres qui
vous aient tenu de près ! Si je n'étais un garçon, Dieu
sait que mes yeux seraient humides. N'avez-vous donc
personne, - personne ? Ne pouvez-vous jamais dire à
quelqu'un :-Réjouis-toi avec moi ; jesuissi heureux !"--

Il m'est arrivé une fois quelque chose d'étrange !
J'avais éprouvé une glande joie, si vive, qu'elle m'avait
comme poussée au dehors, au grand air. C'était dans une
ville où je me trouvais à peu près étrangère. Une porte
d'église s'ouvrant devant moi, j'entrai, j'allai jusqu'à
l'autel et je dis : - "Mon Dieu ! je suis si heureuse !
Laissez-moi donner un pareil bonheur à quelqu'un !" -
En sortant, je vis, à genoux sur les dalles, un homme
proprement habillé, mais extrêmement pâle. J'allai tiimi-
dement à lui, et je lui demandai : - " Seriez-vous
malade, Monsieur ? Vous paraissez bien souffrant !-
" Voilà trois jours que je n'ai mangé ! - Voyez, homme
de peu de foi, le bon Dieu avait entendu ma prière et la
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,iilie, et ni'avait inispiré la hardiesse dle parler à cet
inconniu, danis cette gr ande v ille étrangère. Ahi je veux

vous insuiffler dlans le cSeur iîa g-rande et robuste foi

d'enfanlt, la faire enîtrer eii vous paur mîoîî chîant oui iion
regard ;car les paroles nie servenît à rienx, la parole est

froide. U'lioînîîie nWest d'ailleurs jamais dans lui aussi
terrible isolemnt, qunid il a Dieu avec soi ;il i' a pîas
eniei (le se tuier, car D)ieu l' aidée à piorter la joie commîîe la
douleur. Si votis saviez ave quel bouilîeui je vienudrais
eîu aide à tonte I liiiiiaîiité !E,'t il n 'v aurait que îîoîi
anîi pîour lequel je li puirrais rien !je sais bieni ce qui
se paisserau, lorsque votre volonîté ou la miennle nîous aura

amîenîés lumli près dle l'autre :îlon.,s parleronis, nîouîs par
leronîs, salis nious arrêter. Dans les lettres, oui me peuit

qu'effleurer tolite chose ; il v a dles mnalenitenidus qul'unî
sourire aurait effacé, si o1n s'était vus. P>eut-être \ oua

sentez-vous moinîs triste quanîd vous m'é crivez, car alors

vous êtes sûr de faire plaisir. Autrefois, je îîie suis son-

vent senitie nui peu isolée ;je n'ose plus le pienser, (delpuis

que je conniais votre solitude. Elle est aussi grande

que l'océan. On parle toujours (le la solitude (les bois;
il ii'y a pas d'exp)ressioni plus; iniexacte. D)'abord, dlans
les bois, les arbres sont près dles arbres, inîtimîemîent

enlacés, se parlant saîs cesse enître eux, se souîteniant
contre la tempête et le mauvais temîps, Il îî'v a rien de

mloinîs désert qu'une forêt, avec sa surabondanlce d'êtres

vivanîts. Tout s'y tient, tout s'y echaîne, et, lions autres

gens bornés, nîous appelons cela mie solitude, parce que
niouis ne la comtprenons pas.

A l'Ascenusion, ina soi-disalîte solitude sera troublée

pour quelques jours. J'attenîds la visite de plusieurs cou-

sines, visite qui îîie met danîs nue extrême agitationi.

Moîi père mna dit -"J'aurais invité toul Professeur, si

c'étaienît les vacanîces. -Père, il vienîdra ait festival et se

fera préseniter à toi ''. - Vous viendlrez !Mon père son-

tienît que je nie rendrai mîalade à force de nmusique, car je

ne veux pas bouger de la salle Gurzciuicli, tarit qu'il y aulra

une note à enutendre, concerts ou répétitions,. Puisque

vous êtes musicieni si passionnéu, vous eii ferez sanus doute
autant ?

je crois quîe nî père a inîvité mîes coulsinie., pour mie
tenîir tranquille jusque-là, car je suis tellement dévorée

d'impatience que tout le reste îeîîm'est pîl ls rien. je cours
sans cesse du liant eii bas des escaliers, je v'ais voir cenît

fois si tout est eii ordre. Ce mtatini, de très bonne heure,

j'ai été cueillir quelques braniches de lilas, de cytise, tout
ce que j'ai trouvé de joli, et quelques feuillages de

chêne avec leurs pointes rouges ? Aimient-elles les
fleurs, mes cousines ? Se douteraienît-elles qu'il ili'ell
a coûté un sacrifice pour cueillir celles-là ? je les connîais

1Î Peu :l'une est belle, l' autre spirituelle, très spirituelle
et me taquinait tellement autrefois, que j'eîî restais toute
déconcertée. Partageront-elles ma joie de les voir ? lles

nle peuvent eii être plus excitées !Mou aveugle nie dit-
''Tu données trop ;tii doîneés plus que tu îîe peux rece-
voir- ''Taît mieux, Hulotte !le soleil reçoit-il quelque
chose, eîi retour de la chaleur qu'il uxous donnue ?- ''Qui
sait !Mais tu îie recevras jamais tout ce qu'espèrera toîl
coeur ; il t'arrivera souvent de réchauff er des pierres, et

apr èstouite nule jouirnie, elles seront aussi5 froides
qui' avanît. -'

Mýon Il tilotte in'aI pas trè bonn111e opinion1 dle ce mionde.

Mla graîîd' talît, ail conitrai re, le prend dl meilfleur rote,

(lisant qu'on liî'v peuit rienl cli alger, et qui'il est fort bon et

beau tel (lit' il est. -Scullent x ous êtes d'un tous sérieux

épouivantable ? J )ai ia jeunesse, c'était antre chose ?''

J'aï iraconité cela à H ulotte, qui a hiocheé la tête. -'Oui,

0111, on les ehîa-ssait (le leurs cliateau x., et de leur,, terr es,
miais ils coniulaient à cdanser , a jouer(les chairadles et à
être aussi fous que le jour est long. Il est vrai que danis
ce teluips-là, les nlouv elles Il'airriv'aienit pas výite.''

Quanîd 011 se représenlte que touite cette société s'ainit-

sait, pendaniît qu'en France, c'était la granide révolutioin,
et que chiaque coururier annionuçait i' affireux éveieets

Voils avez. prétendu, dans nue (le vos lettres, <lue nons

nous racontionîs, en riant et en iiialiieaiit (les bonbons,

des histoires (le genis quii se sonit suicidés (le faiuîî et (le
misère !Nons uc soîîîîîes pîas si mîauv'ais qule cela !jamlais

(le pareilles choses le se palsseraienlt autour (le nxous,

parce juie nious savons les pîrévenlir. Nous coniss5ons
tout le muonîde à plusieurs mîilles à la ironde.

On mi' appelle pour passer cii revue les cliaîîîhues (le 11os
invYitées.

XXIV

Greifswald, 18 nmai.

Non, ina jeune amlie, je in ai personune et je tue veux

de personne. Si j'acquérais une affection, ce serait pour

av'oir la douleur (le la pîerdre, car auecune n'a tenu ce

qu'elle sembllait mie proiliettre. Ce n'est pas la faute des
humains,, qui sont eii général (le très braves anîimaux,
niais la minnîîe. Uni inîdividu îie ni'intéresse que tant que

je puis espérer qu'il mi'est supiérieur. Dès que je suis
allé au fond, -ce qlui arrive nmalheureusemnent très vite,
- il île vaut plus pour moi que ce (lue vaut luii globe (le

verre. C'est (le iê ie pou r les hommes et poulr les femmîies,
car j'ai uîe certaine expérience (le ces dernières. On

n'arrive guère à la trenutainie, s;aîs l'acquérir, surtout
quanid ou s'est promené à travers le mnide. Beaucoup

ont excité Ina curiosité ;aucune ne l'a satisfaite, la plu-
part m'ennuient dès nîotre seconîde renconxtre... Uxie

femmuie qui à touite heure dev ienudrait une personne nou-
velle, qui mie présexîterait chaque jour de nouvelles

énigmnes à devinier, pourrait seule con erver pour nioi de

l'intérêt. Aussi l'idée de mie miarier nie m'est-elle jamais

venue à l'esprit. Les hommes de mnon caractère ne doi-

vent pas se marier ; ils feraient leurnmalhieur et celui d'une

antre ;ils doivenît même se garder de l'amour qui pour-

rait leur devenir mortel !je veux bien mourir, miais quand

j 'aurai écrit mon nom au milieu (les étoiles.

Commîîe vous décrivez jolimlîent notre future entrevue,
mon enfant !Avec tout cela, je ni'irai sans doute pas à
Colognue ; ille choses sonît venues se mettre à la traverse.

(A suiývre.)
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E'Brt de s'h~abiller soi-même suffisanniient solide on fait à cette

UELL E est la meilleure manièr
d'assembler et (le baleiner i

fond de corsage dont le d(ssus doi
être tendu, ou qui doit sout. nir un
blouse ?

En règle générale chaque fois qu
l'étoffe du corsage n'est pas pris
avec la doublure dans toutes les cou
tures, il faut éviter (le faire à la dot
blure (les coutures apparentes. Pa
ce mot " coutures apparentes '' je veux
dire celles qui ont leur bord en dehors

Nous supposons, par exemple, unr
corsage en doublure quelconque, soi
ou coton, avec toutes ses coutures lia
bittielles (celles du milieu du dos
celles des petits côtés, des dessous (e
bras, les deux pinces et les coutures
des épaules).

L'étoffe lie devant être prise que
dans les épaules et les dessous de bras,
il est absolument inutile de coudre
toutes les autres coutures de doublu-
re a- e les bords en dehors ; il est
au contraire beaucoup plus avanta-
geux de les tourner à l'intérieur entre
la doublure et l'étoffe.

Ce système évite le surfil et donne à
l'intérieur du corsage titi aspect beau-
coup plus soigné.

Examinez en effet unit corsage dont
toutes les coutures de la doublure sont
cousues ci dehors, si la doublure est à
double face (c'est-à-dire à envers noir)
ces coutures se détachent en noir sur
l'inté'rieur clair, de plus. même surfi-
lés et baleinés, les bords se " recro-
quevillent " parcequ'ils n'ont pas une
consistance suffisante pour se tenir
bien plats et nets.

Si au contraire les côutures (hors
celles des dessous de bras et des épau-
les), ont été cousues à l'intérieur, bien
ouvertes avec des crans qui leur per-
mettent de se bien cambrer à la taille,
l'aspect intérieur du corsage sera beau-
coup plus soigné.

Reste la question dtu baleinage.
Souvent on coud le ruban de balei-

nîe à l'extérieur de la doublure, sur la
couture, et ont arrête ces baleines par
des points au dessus et au dessous de
la taille, puis vers le haut et vers le
bas, de telle façon que la tension ie
se fasse sentir que dans la couture de
la taille.

D'autres fois, quand la doublure est

dloublure (les coutures cachées, qu'oit
e pique au b)ordl comme celles (l'unt cor-
il set. Oit petit même lielias replier le
t bord intérieur (celui qui se trouve
" caché contre l'étoffe, ) car ou (toit

éviter les épaisseurs inutiles oit les
" bord- durs qui plourraient miarquer à
"travers le tissu du corsage.

On glisse alors les baleilies entre les
-deuix piqûres absoltiiiiit commiie dans

r tini corset, et on éventaîlle les extré-
mités. Il est bien eintendu que ces

*coutures couchiées s;ont préparées
icomime si l'oîî devait les rab)attre,
c'est-aà-lire qu'on coupie relativemeint
étroit le bordl qui restera à l'intérieur
et qu'on îie conîserve titi peu large (Ite
celui quii forniera le fourreau (le la

ibaleinle ;ce (derntier îîmme nie devra
avoir à la taille que quelques inucisionis,

ee

afin (le laisser la couture souple et d epermettre à la baleinue (le tetndre cou,-
*veîîableineîît la cambrure. Ces itîci-
sîoîîs lie seronît pas visibles, puis-
qu'elles sonît faite à l'enîvers de la
doublure stîr la partie appliquée conttre
l'étoffe.

La couittire dlt nmilietu du dos est la
seule qui uie soit pas faite ainîsi, parce
que, couchée d'utn côté, elle p)araîtrait
(le travers ;le mieux est (le l'ouvrir,i
(le faire tile piqûre (le chaque côté, et
si l'oîî tienît absolumienit à baleiier
cette couture, (le nîettre (le chtaqute
côté nue très étroite baleinue. Mais, le
plus souvent, il nî'est pas dît tout nié-
cessaire de baleiner le milieu (lit dos, 1
la fermeté donnée par les coutures
courbes o1 ntervures étatttrès suffi-
sante.

M. Bounîvri.

Pour lire à son mari t

es

O7~ICI ce qu'tune Américaine ptré-
tend e

Si le bont Dieu s'applique à créerr
de nouvelle terre, nous espérons

(lu' il dlemlandera conlseil à nue femmne a
qui l i dira que la vie sera bien plus 
agréable si l'houmme sérieux apprelait e
ce qui suit ruc

A cse faire au besoin nue tasse de
thé. é

A se recoudre iule bouton.
A trouver soi linge bien e pesé. n
A le poi t bailler dans tie réulion o

où il ne s'amutise pas. g

A ne point lire son journal à table.
A ne pas avoir de secrets pour sa

femme.
A ne pas laisser traîner ses vête-

ment., dans toutes les chambres.
A aimer son intérieur.
A être patient quand il est malade.
A rendre sa femme joyeuse.
A respecter sa belle-mère.
A éviter de claquer les portes.
A s'essuyer les pieds ci rentrant.
A vaincre sa mauvaise humeur.
A ie pas dormir après le dîner.
A ne pas parler très haut.
A être le seul et le meilleur ami de

sa femme.
A être contrit quand il a tort.

HJECTORINE.

Du sel et de ses usages
tE sel n'est pas seulement uit con-
diment nécessaire à la digestion,

il est aussi, et fréquemment,
uit véritable remède et un réactif puis-
sant dont le secours se montre pré-
cieux en une foule de circonstances.

L'eau salée parfois suffit à ranimer
une personne évanouie à la suite d'un
choc.

Dans de l'eau tiède le sel constitue
un bon vomitif.

Une simple cuillerée à café dans un
verre d'eau a une heureuse influence
sur bien des troubles digestifs, soulage
des coliques, facilite la digestion, etc.

Un sac de sel chauffé soulage dans
es cas de névralgie.

Contre la fatigue des yeux, s'il n'y
a pas maladie organique, rien de meil-
eur qu'un bain chaud d'eau salée.

On évitera ou l'on combattra la
licte des cheveux en se lavant, de
emps à autre, la tête avec de l'eau
alée.

Du sel ajouté à un bain le rend
resque aussi fortifiant qu'un bain de

uer.
Si l'on saupoudre de sel les tapis

vaut de les balayer, on constatera
ue la poussière le s'élève pas et que
es tapis gagnent en brillant et en
ouleurs.
Jeté sur la suie enflannée, le sel

teint les flammes.
Que l'on en saupoudre légèrement

n poêle où cuit un mets quelconque,
n fait disparaître toute odeur désa-
réable.
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OMNIE touîte,, les mîaladlies (les

jeultes enfanîts proviennenit gé-
z ')'.---î îéualeîuieîit dI'une dligestioni

défectueuse, la plus grandce attenîtionî
doit être cdonnéîe à leur nourirituire, et
je vais parler cle l'enîfant quo nouîcîrrit
à la bouîteille.

La premîière chose dlouec, à colîsiclé
rer, c'est la nîouîrriture et avec elle nue

propreté parfaite ;l'une étant inuîtile
sanîs l'auître.

IDès quî'onî s'aperçoit que l'enîfanît
est plus cIe mîauîvaise huîmneur, pluîs ir-
ritable que ci'habitude, qu'il mlaigrit,
voutit, sotîff re de coliqunes ou cl'irréguî-
larités des initestins ; clle les excrétion.,;
nî'ont pas la couleur et l'odeur ilatui-
relIes, il faîît di'ab)ord rechîerchîer la
cauîse de touites ces inidispositions, car
elles sonît cie nîature à dleveir tôt ou1
tard fatales à l'enîfanît.

On petit touîjouîrs comnîllcer pair lii
donnîer une très petite close de calomîel,
-- disons n deîîîi grain - afin cie clé-
barrasser ses inîtestinîs. Aucun auitre
remîède nîe doit être dionnîé à nui eîî-

fant salis l'ordlonnîance d'uî mîédecin.

Voyez enîsuite si voit., n'avez pas à
chanîger sa nîourriture. Faites attentionî
suîrtout aux bouteilles à lait de l'en-
fauît. Ayez-enî touîjouîrs au îîoiîns deux,
donît vous vous servirez alternîative-
Muenit.

Soyonîs reconnîaissanites à l' invenitionî
mîodernîe qui a fait disparaître les
bouteilles -vieux genre " avec leur
tube enî caoutchouc !

Ce sonît les bouteilles ayant nu suiçoni
eîî caoutchouc s'adiaptanît bienî au goli-
lot les plus faciles à nettoyer que l'on
doit eîmployer.

Lavez toujours ,nîimmédiatemîent,
après que l'enîfanît aura bu, les bou-
teilles que vous laisserez enîsuite trecni-

per danîs l'eau froide jusqu'à ce q4e
vous eni ayez besoinî.

Un auître poinît très imuportanit est
la régularité danîs les repas. Les or-
galles digestifs ont besoini d'une lon-
gueur de temps égale pouîr bien digé-
rer. Un enfant jusqu'à n ail devra
Prendre sa nourriture toutes les deux
heures penîdanît le jour muais deîîx fois la
'unit suffira. Après cet âge, oui chliu-

gent grîaduellemenît de muanière à conl
venir à l'âge et à la santé (le l'enfant.

Un enfant s' habituera vite à lun sys-
tèîne régutlier (le nutrition et s'en
trouvera bienî.

TIropi de nourriture est beaucoup

plus niuisib)le (lu1e pas assez.
Il faut (loue apporter le plus grand

.soin à la préparation (le la nourr iture.
Pas ue iière- nie devra recourir aux
nourritur-es artificielles avant d'avoir

essaye le lait (laits touites, ses prépara-
tions.

Il est préférable auitanitque possible
d'avoir le lait d'nue seule et nêete

vache et (le le diluer suivant l'âge (le
l'enfant.

Rieni antre chose que clu lait le de-
vra être cdonnîé pendcanît la premîièr e

annîée et jusqu'à l'âge dIe trois alits, le
lait est la meilleure diète à recoîmîtuianl
der aux enfants. Les sirops calmants
et autres remèîdes quels qu'ils soient
lie doivent j aimais être cdonnîé,, aux ci-
fanits. Ces prél)aratioiis peuvent paîrfois
les soulager, tuais elles lie déctruirolnt
J allais la cause (le leur nial.

Toute iîouriture doit être soigîleu-

sentient stérilisée, ce qui est très facile-

nent fait en mîettanît le lait avec cie
l'eau dlans une bouteille nette que l' on
îniettra ensuite dlans un1e casserole
dl'eau bouillante. 1l faut fermer l'ou-
vertuire de la bouîteille avec clu cotoli
absorbant pulis laissez-la bouillir ainsi
duranît une heure.

Préparez toujours votre nourriture
à l'avanice afinî qu'elle soit stérilisée
et froide quand vous eîî aurez besoîin.
Ne préparez cepenidanît le breuvage
que juste ce qu'il ci faut pour u re-
pas, car, le lait stérilisé nie doit jamais
être réchauffé deux fois.

D)eux onîces de lait pourdcetîx onces
d'eau suffirolît à n enîfanît de six
mois, à chaque fois qu'il boira.

Une mère devra rester auprès (le
l'enîfant tout le temps qu'il prenîdra sa
nouîrriture afin cde tenir la bouteille en
bonne position et renmarquer si l'en-
faîit aime ce qu'il prenîd.

Le sucre de est référable au
sucre ordinaire pour sucrer le lait, et
pour la petite sonie dle cinq centins,
o1i peut en acheter ue bonne quan-
tité, chez ni'imîporte qjuel pharmacien.

Le bain di'li jetille enfant doit être
d' une grande inmportance dans les

soins qu'on liii clinîe. Voyez à ce que
soit petit corps soit b~ienî essuy é. N'e

vous servez que d'u pur savonî cie
Castille, cile soit linge soit aussi doux

(11e possible, et ie mettez pas (le bon-
toîls àu ses vêtemnits.

Voyez à ce que les couîches soienît
bienî lavées quand elles sonît sales et
à ce qu'elles soienît parfaitemîent sèches
av-ant (le vous cii scervir encor e. On lie
devra pas attachîer la couche serrée, à
peu près l'esplace cie cIeux doigts entire
le linîge et le corps cie l'cenfant.

Souîvent des douleurs clans l' abdo-
mîenî peuvent être soulagées par luiî
léger massage ant mioyenî des doigts et
d'un peu d'huile d'olive. Il faut frot-
ter l'ab)domieni très légèremîent et (-il
formîe de cer cle, puis le couvrir d1'une
b)anlde de flanelle bieiî mîolle.

Que les pieds des enîfanîts soienît
aussi teîîus bienî chauds.

Ne laissez j aimais lun enfanît mouillé
même u seul instanît, lavez-le douce-
mnît en le saupoudrianît ensiîte avec
une bonnîe poudre cie toilette, chiaque
fois ciîe vous le chiangerez cie couiches.

Un enîfanit vienît-il à être saisi cie
conîvulsionîs. Mettez-le clanis lui bainî
aussi chaud cqu'il peuit le supporter,
laissez le ainsi (tenîant sa tête hîors cle
l'eau) juscqu'à ce cjue ces conîvulsionîs
soienît passées. Eniveloppez le censuite
(,laits des couvertes chaudes et donnîez
tnue bonnie close cie ricin (castor). Si
les conîvulsions persistenît, conîtiniuez
le traitemîenît et enlvoyez chercher le
mîécdecini.

ANNI ii, MONTG;OMERYi,
Suirinteudaiit (les Nurses <le 1lHôpital Civique

dle Montré-il.

Un noin aussi bief que singulier
Quîand 011 v'eut citer u exenmple cie

nîomîs brefs> on lie nmanque jamîais cd'é-
voiuîer le souvenir du marquiis d'O,
suîrintenîdant des finances sous Heliî
111.

.Il sembllait en effet impossible cIe
trouver 111i 110111 lplus simîple. Mais
comme il lie f aut j ailais désespérer 011
vienît dcri découvrir lnu.

Il appartienit à lui hlabiitant cIe Bour-
gueil, dans l'I id re- et- Loire, M.E-
gèlle M. Cet hionnlête hîommîe se con-
tenîte ci'un1e seule lettre et il s'eu
trouve bien.

M. M. un poinit c'est touît.

JEAN" DElSi-AYES, Otiaphulogcle
13 rue Notre Dame, Hochelaga,

MONTREAI4
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V (US avez tous entendu parler du

Président Roosevelt, (lui a remn-

placé à la Maison-Blanche le regretté

McKinily. Je lisais l'autre jour quel-

ques anecdotes au sujet cde ses enfants,
et je tie puis résister au plaisir de vous

en raconter quelques-unes, certaine

d'avanice qu'elles sauront vous itnté-

resser.
Alors que l'aîné des fils du Président

n'avait que sept ans, il fut décidé

qu'il accompagnerait sa mère dans tu

voyage que ferait celle-ci. Vous vous

figurez aisément (le la joie du petit

bonhomme, et pendant les quelques

jours qui précédèrent son départ,l'en-
fant n'eut d'autre sujet de conversa-

tion que le voyage projeté. La veille
de ce beau jour, soi père lui recom-
manda :

-Teddy, je te confie ta maman ; à
toi d'en prendre soin.

Le même soir, dans sa prière, celui-

ci dit : " Mon Dieu, s'il vous plaît,
protégez papa ; quant à maman, tie
vous en occupez pas, car je m'ci

charge ! ! '
Il fut envoyé plus tard à Grotont,

Massachusetts, dans une école prépa-
ratoire, où voyant son goût prononcé
pour les exercices sportiques ou athlé-

tiques, on l'admit d'emblée dans la

.première classe des jeux de football.
Avec la fougue qu'on y met à cet âge,
on était toujours sûr de le trouver au
plus vif de la mêlée ou au plus terrible
de la bataille.

A l'occasion d'une joûte importante
entre deux écoles de sport, Teddy
s'était fait remarquer par l'ardeur et

l'habileté de ses coups; quand à titi

moment donné, venant d'attraper la

bille, il fit un effort surhumain pour
toucher le but convenu. Il allait y par-
venir lorsque la partie adverse tomba
sur lui. Pendant quelques minutes, il
se fit une lutte héroïque entre ces en-

fants, lutte que n'eut pas dédaigné
l'Histoire, et quand les adversaires du
jeune Roosevelt laissèrent celui-ci libre
de ses mouvements, il se releva à
grand'peine et si pâle que ceux de son
groupe se réunirent autour de lui.

-Qu'est-ce que tu as, voyous, t'est-

tu fais mal ? demandèrent anxieuse-

ment une douzaine de voix.
-Oi ! non, répondit d'un ton qu'il

s'efforça d'affermir, le héros du mto-
ment.

-Sûr, sûr ? demanda avec intérêt
le chef (le la partie adverse.

-- Tout à fait, reprit Teddy. N'in-
terromnpez pas le jeu pour moi, je vous
prie, et continuons la partie.

A ce mioment, l'un des maîtres
arriva sur les lieux, et embrassa d'un
coup d'oeil le péril de la situation.
Sur les instances de celui-ci, Teddy
consentit à subir l'examen de son
épaule, " qui, avoua-t-il, semblait lui
nuire un peu pour agir." On eut vite
découvert à quoi s'ci tenir sur cette
inertie du membre attaqué quand'on
constata une cassure de la clavicule, ce
qui n'émut nullement l'enfant, qui
quitta le théâtre de ses exploits comme
si de rien n'était, au grand ébahisse-
ment de ses jeunes compagnons, ayant

peine à comprendre pareil héroïsme.

Je n'ai pas la cruauté d'exiger de

mes petits neveux un acte d'endurance

aussi stoïque, mais, j'en suis sûre,
vous n'en admirez pas moins la con-

duite du petit Teddy Roosevelt qui

nous montre déjà u caractère trempé,
une âme qui ne craindra pas les.épreu-

ves ou qui saura les supporter au be-

soin, toutes vertus que Tante Ninette

voudrait voir posséder par tous les
petits neveux de sa page.

'TANTE NINFTTE.

ces deux oeufs durs
(Suite)

VOILA, omssieu, sanis vous, la for-

tutie à laquelle je serais arrivé en

cinq ans, et je crois être en droit de cou-

clure maintenant que vous tue devez

pareille somme pour mes deux œufs

durs. Veuillez done tue verser sur le,

champ $35,ooo,oo. Je vais vous faire

la quittance.
Quand Garanigeot eut fini, John

Crabe retmit soi portefeuille et son

carnet dans la poche de soi veston à
carreaux, et dit lentement, à sa ma-
iière habituelle :

-Je n'avais pas été juste pour les

Frantçais : ils sont très forts.

-Alors vous payez ? insista Garai-
geot.

-Je tte paie pas ; je plaide devant
la justice.

C'est bien, on plaidera.

Et l'on plaida. Garangeot prit un
avocat, Maître Mouillon de la Mouil-
lère, qui établit, avec force preuves à
l'appui, que les Anglais avaient brûlé
Jeanne d'Arc et que c'était là un cri-

me irréparable dont tous les fils d'Al-
bion, jusqu'à la fin des siècles,
devaient être personnellement respon-

sables. Il rappela aussi Waterloo, le
rocher de Ste-Hélène, et se montra
aussi fort en géographie coloniale
qu'en histoire. Ce fut une très belle
plaidoirie à laquelle il était difficile de
répondre puisqu'elle avait à peine
touché le sujet en litige, et l'Anglais
fut condamné au paiement de la son-
nie demandée par soti adversaire, sans
parler les frais qui, en quelques se-
mainles avaient formé une boule de
neige déjà très respectable.

Heureusement que le Palais offre
des ressources que savent exploiter les
plaideurs un peu malins. Sur le con-

seil de son avocat, Maître Evans Mac-
Roy, un écossais dont la famille était
venue s'établir en France sous le
règne de Louis XIV, niais enfin nu

écossais tout de même, John Crabe
fit défaut, et le procès revint à trois
mois de là devant le tribunal pour être
jugé définitivement.

Ce fut une belle lutte. Cette fois,
Maître Mouillon de la Mouillère re-
monta jusqu'à Guillaume le Conqué-
rant et regretta, en grinçant des dents,
l'échec du camp de Boulogne. Maître
Evans Mac Roy, plus modéré, rappela
les souvenirs glorieux de la guerre de
Crimîîée et déclara que deux peuples
qui ont combattu ensemble pour la
mêite cause, tie devraient jamais se
trouver en désaccord d'intérêts. Quant
au fond même du procès, cha'unt
maintenait ses conclusions. L'Anglais
offrait toujours pour les deux oeufs
durs la somme que l'on sait, et Garan-
geot, plus bilieux que jamais, récla-
mait la sienne avec ue âpreté tou-
jours croissante.

Le tribunal était perplexe ; il nom-
ma un expert et ajourna la cause.
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tuaire (le la justice ; je vous invite à trouvée excellente. Pas vrai, (u-

fit des expériences singulièrement iii- vous en abstenir désormais.
téressantes : il prit à chaque race de Il ne restait plus qu'à entendre les
poules qui existe en France, deux témoins cités par John Crabe. Les
œufs bien frais - il eut à un moment deux seuls qu'il eût pu trouver étaient

758 œufs chez lui-il les fit couver deux marmitons de dix-sept à dix
tous, éleva avec soin les poulets qui huit ans, qui répondaient aux noms
en sortirent, et après les avoir vendus élégants de Gugusse et (le Tatave.
pour bien établir le prix moyen d'un C'étaient une paire de vieux et soli-
poulet, il fit son rapport. Il s'y dé- des anis ils ne se quittaient guère et
clarait insuffisamment édifié et denman- faisaient leurs fredaines esemble,
dait que le tribunal entendît les niais c'était toujours Tatave qui par-
témoins sur l'âge, la nature et la qua- lait. Gugusse était là seulement pour
lité des oeufs qui avaient été consom- approuver.
niés par John Crabe. Ils firent leur apparition devant le

Celui-ci n'avait pas, au milieu de tribunal en veste et tourte blanche.
tous ces embarras, perdu son sang- -Approchez, mes anis, (it le pré
froid ; il attendait le résultat du procès sident et n'ayez pas peur.
avec calme et quand on lui denian- -Oh ! on n'a pas peur, m'sieur le
dait: Président, on i'a pas peur, di t ratave.

-Qu'est-ce que vous ferez si vous Vous avez trop l'air d'un brave
perdez ? honme, pas vrai, Gugusse?

Il répondait simplement :-Pour sûr que oui, Tatave.
-Je plaide encore, je plaide tou- -Vous rappelez-vous, continua le

jours. président, le jour Où M. John Crabe
La cause recommença done. Les-La cuse ecomençadonc Lesici présent, a mangé deux oeufs durs

témoins cités par Garangeot étaient au restaurant où vous étiez employés?
au nombre de cinq : le garçon qui -Si je ne rappelle! Al oui alors
avait couru après John Crabe pour lui
réclamer le prix des œufs durs, la raigot a fait assez de tapage pour ses
dame de comptoir, le maître d'hôtel, deux oufs, je l'ai encore dans les
le sommelier et le plongeur. Tous les oreilles, pas vrai, Gugusse ?
cinq rappelèrent, avec une mémoire -Pour sûr que oui, Tatave.
surprenante, que les œufs étaient Mais il y a une circonstance qui
frais, très frais, trop frais même, dit fixe d'une nanière plus précise vos
la dame de comptoir qui avait une souvenirs ?
tendance à exagérer. Le maître d'hôtel -Comprends pas, mon président.
dépeignit longuement les coquetiers Tu comprends toi, Gugusse?
dans lesquels on avait placé les œufs, Pour sûr que non, Tatave.
le plongeur se rappela les avoir lavés, -je veux dire, reprit le président,
et le sommelier en profita pour donner y a-t-il quelque chose qui vous ait
au tribunal qui ne le lui demandait frappé ce soir-là et qui fait que vous
pas, un aperçu soigné de la cave de vous en souveniez maintenant ?
son maître. Après les dépositions, on Gugusse mit ses mains dans ses
n'était pas plus fix'é qu'auparavant. poches, prit un air malin, et se cam-

-Je m'étonne, monsieur le Prési- pant les jambes écartées devant le
dent, dit gravement M. MacRoy, que tribunal
la partie adverse n'ait pas' fait citer la -je vous crois, non président ?
poule qui a pondu les œufs en C'estjustemeît le soir où une truite que
question. j'avais mise à frire dans la poêle, s'est

Le président eut envie de rire, mais sauvée pendant que j'avais ledos tour-
comme c'était un homme sérieux né. Seulemeit comme elle ne con-
dans l'enceinte du Palais, il répondit naissait pas la maison, elle a pris par
sèchement: l'escalier de la cave et on l'a rattrap-

-Ces sortes de plaisanteries, M. pée tout de suite. Le client qui l'a
MacRoy, sont déplacées dans le saîuc- mangée ensuite l'a tout de même

Cela prit encore trois mois. L'expert
gusse ?

-Pour sûr que oui, Tatave.
L'auditoire avait éclaté de rire, et

le président avait (le la peine à tenir
son serieux.

-Comment, dit-il, que venez-v, us
nous conter là ? Ne vous moquez pas
de la Justice, mon petit ami. A-t-on
jamais vu une truite frite prendre ses
jambes à son cou pour essayer de
s'enfuir ?

-Pas plus, répartit Gugusse, qu'on
n'a jamais vu des œufs durs donner
le jour à des petits poulets. Les deux
blagues se valent, pas vrai, Gugusse ?

-Pour sûr que oui, Tatave.
Le tribunal était édifié. Un enfant,

simple marmiton, avait eu plus de
bon sens que toutes ces barbes noires
ou grises, qui disputaient depuis un
mois sur un procès absurde. Garan
got, le bilieux Garangot fut déboutê
de sa demande et condamné à tous les
frais qui se montèrent à la somme de
1236 francs, ($247) juste i fr. 27 cen-
times (21 ets,) de moins que la somme
qui lui avait été si libéralement offerte
pour les œufs.

John Crabe était content, très cou-
tent, mais il l'était en dedans et res-
tait aussi calme que par le passé. Il
eut une entrevue, en sortant du Palais
avec Gugusse et Tatave.

-Vous êtes digne d'être Anglais,
Tétève, dit-il au moutard qui avait si
victorieusement enfoncé la justice : Je
ferai la fortune à vô, si vô volez venir
à London.

-Pas de ça, my lord, répondit vi-
vement Tatave. Moi, je l'ai dit à
Gugusse : Garangot est un pas grand
chose, et il faut rendre justice, même
à un Anglais ! niais quitter Paris, la
France, le drapeau tricolore, pour
aller fricoter des plats aux Englishmen,
jamais de la vie ! Nous sommes Fran-
çais et nous le resterons, pas vrai, Gu-
gusse ?

-Pour sûr que oui, Tatave.

CHARLEs NODIER.

(FIN.)

Dans le royaume de Saxe, la police ins-
pecte les peignes et les brosses des barbiers
et punit la moindre malpropreté d'une
grande amende.
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Il travers les £ires
O ONSIEUR Henri Bernard m'a

adressé la brochure qu'il
vient de faire paraître, in-

titulée : Foulons le Drapeau. Je l'enre-
mercie. J'ai lu attentivement cette qua-
rantainie de pages, écrites en un style
agréable, et parfois pleines d'intérêt
rappelant l'histoire des drapeaux
français, successivement arborés dans
notre mère-patrie, la France.

L'écrivain, parlant de notre étendard
national, dit que nous devrions-pour
maintes raisons qu'il énumère, -
adopter le drapeau tricolore. C'est
fait et depuis longtemps je pense. -Je
me demande, par exemple, qui a bien
pu commencer, à soulever cette
question de drapeau, quand tous
les Canadiens sont si fiers du trico-
lore... Mais passons. M. Bernard dé-
sire donc ce drapeau aux trois cou-
leurs, avec, en plus, l'image du Sacré-
Coeur, entourée de feuilles d'érable et
ornée de la devise de la province de
Québec : je me souviens. Toutes les
opinions sont respectables ; celle-ci
l'est supérieurement ; j'y vois cepen-
dant une objection que M. Bernard
n'a peut être pas prévue. Cette ban-
nière du Sacré-Cœur figurera avec
honneur dans les églises ou dans les
processions et pèlerinag-s pieux, mais
la piété de tout bon catholique n'au-
rait-elle pas à souffrir de voir la sainte
image dans les assemblées, -patrioti-
ques, si on le veut, trop bruyantes et
mondaines pourtant,-aux banquets
publics, dans les théâtres, et que sais-
je encore? Je le crois, c'est pourquoi
mon sentiment - puisque M. Bernard
me prie de l'exprimer, - est tout à fait
.opposé à l'adoption de l'image du
Sacré-Cœur sur le drapeau national.
En trop de circonstances, ce serait ir-
respectueux.

Le Dictionnaire de la prononciation

<moderne, "seul ouvrage portatif don-
nant la prononciation figurée de tous
les mots de la langue française," est
un livre fait avec beaucoup de savoir,
par M. Victor Delahaye, professeur
d'élocution. Ce code de prononciation,
si nécessaire au Canada, aura, j'en
suis sûre, un bon succès de librairie.

J'ai déjà eu l'occasion de rencontrer
M. Delahaye, lors de son séjour aun
Canada, et je sais ce que nous devonis
attendre de ses talents et de son mérite.
Les élèves, qu'il a formés ici, et à qui
il dédie affectueusement son ouvrage,
seront heureux de retrouver toute vi-
vante, la trace du passage du maître,

M. le juge Loranger me fait l'ion-
neur d'écrire pour le numéro prochain
du JOURNA L DE FRANÇOIsE la critique
diu livre de madame Henri Gérin-
Lajoie: Traité de Droit usuel. Je ne
connais de la loi que bien peu de
choses - sinon qu'elle est dure ; - il
sera donc plus flatteur pour Mme
Gérin-Lajoie de tenir l'appréciation
de son œuvre de la plume d'un émi-
nent jurisconsulte que de la mienne. Il
ne mue reste donc qu'à offrir à l'auteur
du Traité de Droit le tribut de mon
admiration pour son remarquable tra-
vail, qui prouve si fortement ce que
peut accomplir le talent féminin, et à
l'amie l'expression sincère de mes
plus chaleureuses félicitations.

Les ouvrages que je viens de citer
sont tous en vente chez MM. Beauche-
min & Fils, rue Saïnt-Paul.

FRANÇOISE.

Enutoine facile

SALADES AUX FRUITS

OUR la salade aux ananas, les
ananas doivent être bien mûrs
et assez tendres pour les mettre

en petits fragments. Mettez alors le
fruit dans un plat creux en verre, et
répandez dessus un demiard de sucre
pulvérisé, mélangé d'une cuillérée à
table de jus d'orange et une de citron.
On doit ainsi préparer au moins trois
heures avant de servir afin de laisser
au sucre le temps de se bien dissoudre.

AUTRE SALADE AUX FRUITS

Prenez un ananas, tranchez par pe-
tits morceaux,puis deux oranges pelées
et aussi tranchées, une boîte de cerises,
une tasse d'amandes (pecan) coupées
en morceaux. Servez après les avoir
laissées macérer dans le jus.

Pour la salade aux gadelles blan-
ches et rouges (currants), laissez le
fruits sur sa tige et frottez légèrement

d'un blanc d'oeuf ou de gélatine, puis
roulez dans du sucre granulé et laissez
glacer parfaitement avant de l'entas-
ser dans un plateau en verre contenant
de la laitue bien tendre. * Au moment
de servir ajoutez sur le tout une pa-
rure composée de la meilleure huile,
jus de citron et d'un peu de sel, juste
ce qu'il en faut pour enlever le goût
du jus de citron.

Pour une délicieuse salade aux
fruits.--Mettez un peu de gélatine, ou
une gelée aux fruits quelconque, dans
le fond d'un moule carré et uni que
vous aurez placé dans de la glace cas-
sée. Laissez prendre la gelée, puis
mettez un rang de fruits : cerises, mor-
ceaux d'ananas, grosses mûres, tran-
ches de bananes, ou pulpe de raisin,
etc. Alors mettez un autre rang de
gelée remplissant tout votre moule de
cette manière puis laissez sur la glace
jusqu'au moment de s'en servir.
Quand vous le retournerez dans votre
plat,.le poids des fruits le fera se sépa-
rer en morceaux et vous aurez ainsi
une jolie salade aux fruits. On arrose
le tout légèrement de jus de citron si
on le désire.

SIROP DE VINAIGRE AUX FRAMBOISES

A trois chopines de vinaigre blanc ajoutez
quatre chopines de framboises, deux livres
de sucre blanc et un verre de brandy. Mettez
deux chopines de framboises dans le vinai-
gre, le premier jour et laisser ainsi 24 heures.
Le jour suivant, coulez le jus pour l'ajouter
à 2 1hopines de framboises et laissez encore
24 heures; puis alors versez dans un pot en
grès et mettre ce pot dans une casserolle
d'eau bouillante, écumez au besoin. Laissez
bouillir une heure. Quand ce sera froid,
ajoutez le brandy et embouteillez.

Les mangeurs de sel à Londres
Il fallait s'y attendre. Depuis que

le sel a été sacré " élixir de longue
vie," les hommes, qui depuis la nais-
sance du monde ne cherchent qu'à
prolonger leur courte existence, se
sont mis à en manger effroyablement.

Les Anglais surtout se montrent en-
ragés. La consommation du sel a
augmenté dans les restaurants de Lon-
dres, à un point tel que les salières
sont toujours vides.

Les habitués des grands restaurants
ne cessent de demander aux patrons
de servir plusieurs fois par semaine
des plats très salés comme le " pickled
pork " et les " Cloaters."


